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LA CEAMBRE LOCALE A VOL
D'OISEAU

La Chambre locale va se renouveler;
déjà de tous côtés on voit poindre des can-
didats. Les électeurs vont s'arracher le
plaisir de les élire. A l'automne, nous
aurons une Chambre nouvelle et fraîche-
ment décorée. C'est peut-être le moment
de jeter un coup d'œil sur l'ancienne. Si
vOus voulez bien accepter pour cicerone un
spectateur parlementaire qui compte déjà
bien des années de galerie, je vous guide-
rai à travers les détours de cette petite
scène où plus d'un de ceux qui me lisent
viendront peut-être siéger bientôt. Au cas
où vous ne seriez pas satisfait du tableau,
vous en trouverez un plus exact, sinon
Plus gai, dans les Journaux de la Chambre.

Ce n'est pas cependant à une séance
ordinaire de la Chambre que je voudrais
vous faire assister, car ce serait faire de la
Politique. C'est la physionomie générale
de la Chambre que je vais dessiner devant
vous, telle qu'on peut l'observer de la ga-
lerie des journalistes. Nous sommes là
une quinzaine qui avons pour pâture les
nouvelles, et pour idole le public. Pen-
chés chaque nuit vers la Chambre, afin de
recueillir les moindres sons de l'éloquence
parlementaire, le plus lég3r soupir du mi-
nistre qui s'endort sous le harnais ou du
député qui s'éveille pour voter, nous pas-
sons nos jours à écrire ce que nous n'avons
pas toujours entendu.

Chacun a sa nuance d'opinion et son gen-
le de talent. Les uns s'attachent à repro-
duire fidèlement les paroles des orateurs-
c'est là, pour parler franc, un métier de
chien; les autres, s'élançant des ordres du
Jour, s'élèvent dans les hautes sphères de
la Politique lyrique ou voltigent le long
des nouvelles. Celui-ci se plaît à peindre
sous de brillantes couleurs le député qui a
le don de lui plaire, et celui-là à immoler
sur l'autel de la patrie le député qui lui
prend sur les nerfs.

,De temps à autre la galerie s'accorde une
récréation. Elle se retire dans ses quar-
tiers. On nous a réservé un coin dans l'é.
difice, et ce coin, propice au travail et
rme à la causerie, est charmant. On y
Peut vivre séparé du reste du monde, si
l'on veut, confiné dans le sein de la presse,
notre vieille et bavarde de mère. Ceux
qui aiment le paysage n'ont qu'à se mettre
à la fenêtre ; ceux quise complaisent dans
les orages du cœur n'ont qu'à rentrer en
eux-mêmes.

Nous 1igsonse noi armures et les souve-
nirs de polémique au pied de l'escalier en

entrant. L'adversaire disparait sous le
confrère, et les gens de talent se rendent
la justice qu'ils se refusent trop souvent
dans les journaux. La paix et la concorde

règnent en ces lieux d'où partent les écrits
qui mettent le feu aux quatre coins du
pays. La postérité ne connaîtra rien de nos
entretiens. L'un fait des mots, l'autre les
assaisonne, un troisième le.5 met sur le
feu: nous les savourons à la ronde.

Mais revenons à la galerie des journalistes.
Au-dessous de nous s'étend la Chambre,
les sommets touffus ou plus ou moins dé-
nudés et frappés de la foudre des députés.
Les compte-rendus ne donnent jamais un
tableau complet de la Chambre. On y
parle rarement de ce que surprend le re-
gard. Les députés n'ont point de secret
pour nous ; nous voyons jusqu'au fond de
leurs pupitres, et parfois aussi jusqu'au
fond de leurs cœurs. Mais par profession,
nous sommes discrets. S'ils écrivent sur
papier rose ou vert, il nous est bien diffi-
cile de ne pas nous en apercevoir. La
façon dont ils couvrent de la main la moi-
tié du papier, le soin calligraphique tout
particulier qu'ils prennent, le front qui
s'illumine, traduisent le sujet de la corres-
pondance, le tendre secret. De notre ob-
servatoire, nous voyons commencer les
amours entre les ministres et les députés
dits indépendants, naître le premier désir,
s'échanger les nremiers regards, s'accorder
les premiers gages. Nous savons tout, avant
que le vote ne vienne rendre publique la
secrète alliance.

Il y a trois catégories de députés : ceux
qui parlent, ceux qui écoutent, ceux qui
fument, sans compter ceux qui plaisent aux
dames et leur rendent les séances agréa-
bles. Les orateurs, s'ils n'avaient pas des
auditeurs attitrés qui simulent l'attention,
ne parleraient souvent que pour les gale-
ries et les rapporteurs. On écoute un
député la première fois qu'il parle, pour
voir' comment il se tire d'affaire, pour voir
s'il a une voix de tenor ou de baryton :
rarement la seconde. En général, aussitôt
qu'un député se lève, un tiers de ses col-
lègues se lèvent en même temps et dispa-
raissent dans la direction du ,onité de la
pipe.' C'est spontané et irrésistible. On
dirait qu'il y a un ressort dans les fauteuils,
et qu'aussitôt qu'il cesse d'être comprimé à
un endroit, il se soulève sur toute la ligne
et fait sauter les députés.

Le comité de la pipe a joui dune grande
renommée. C'était là où, disait-on, au mi.
lieu des masses de fumée, se décidait le
sort des ministères. Aujourd'hui, ce n'est
plus guère qu'une salle de récréation où

les députés déposent le fardeau de leur
mandat et oublient leurs électeurs. De

temps à autre, on envoie un messager voir

qui est en train de parler. Le messager
rapporte que c'est M. X. ; alors on ral-
lume. On a souvent reproché aux dépu-
tés de fumer. L'accusation est injuste.

Un député doit être fait à l'image de ses
électeurs. Il faut pouvoir, en le voyant,
les reconnaître. Ce principe admis, est-il
possible de dire qu'un député qui ne fume
pas peut représenter fidèlement ses élec-
teurs qui fument tous ou presque tous'?
Un député doit fumer comme eeux qui
l'élisent, et même davantage.

De temps à autre, on y surprend un
député qui raconte à ses collègues les pé-
ripéties de son élection. Il vivait tran-
quille et ne songeait pas à servir son pays.
Survient un émissaire du gouvernement
qui lui déclare qu'il est le seul homme qui
puisse terrasser l'hydre de la révolution
dans son comté. Ces choses-là ne sont
jamais désagréables à entendre. Il ne
doute pas un instant que l'émissaire n'ait
raison; il s'étonne seulement que le pou-
voir soit si bien informé et voie si juste;
cela redouble son estime pour lui.

La lutte fut chaude et la nomination un
coup d'éclat. Il se révéla orateur, au dire
même de ses adversaires: un discours n'est
pas aussi difficile à faire que le vulgaire
se le figure. Il suffit de s'y mettre. Il
n'y a qu'à parler un peu plus fort que
dans la conversation ordinaire. Puis ar-
rivent les détails, l'ordre de bataille qui a
été suivi; des rangs entiers ont été em-
portés; on a rompu des côtes jusque-là
solidement libérales. Enfin, le comté est
à jamais acquis au parti de l'ordre.

Un autre, de nuance plus avancée, se
plaint de son curé. Heureusement qu'il
a été vengé par l'organiste du village. Le
prédicateur venait de tonner contre la
fausse liberté et le candidat libéral, lors-
que l'organiste, qui n'y entendait pas ma-
lice, se mit à jouer la Mfarseillaise, dont les
notes révolutionnaires éclatèrent comme
des coups de tonnerre aux oreilles du pré-
dicateur, qui n'avait pas encore quitté la
chaire.

Parfois aussi quelque orateur populaire
cède à la tentation de répéter en petit
comité, afin de prouver que c'est unique-
ment par modestie qu'il ne parle pas en
Chambre, une harangue fameuse qui a dé.
cidé la victoire dans une grande bataille
électorale.

Règle presque invariable: tout député
qui ne prend pas la parole durant la pre.
mière session à laquelle il assiste, est des-

tiné à garder le silence durant toute sa
carrière parlementaire. Ceux qui ne voient

pas le feu de suite, aux premières batailles,
n'osent plus ensuite se jeter dans la mêlée
et remettent la partie de combat en com-
bat. Les gens qui font le plus de bruit à

la porte des églises sont souvent ceux qui
en font le moins dans l'enceinte législa-
tive. Leurs collègues les glacent. La
crainte de prêter à rire à leurs adversaires
les clouent sur leurs siéges. On a vu des
foudres de guerre qui avaient ravagé des
comtés entiers, venir s'éteindre ainsi sur
le seuil parlementaire.

De retour dans ses foyers, le député qui
n'a dit mot durant la session éprouve le
besoin de se justifier de ce mutisme pro-
longé. A l'en croire, c'était dans les comi-

tés qu'il s'épanchait. Les hommes sérieux
ne parlent que là; ils laissent la déclama-
tion aux jeunes et les grands discours aux
chefs, se réservant pour les entretiens
serrés, les discussions bien nourries, où
les ministres puisent les éléments des lois
et les lumières nécessaires pour éclairer la
route de l'Etat. Il aurait fallu l'entendre
lorsqu'il déployait cette logique dont les
habitués de la Chambre ne. soupçonnaient
même pas l'existence. Le vote suivait de
près ses dissertations lumineuses.

A côté du député qui, avare de ses dis-
cours, ne parle que dans les comités, il
faut placer le député qui présente à chaque
session les deux ou trois mêmes bills. Son
nom est attaché à quelques questions, et
personne n'a droit d'y toucher que lui.

Dès les premiers jours de la session, il
présente ses bills: la Chambre ordonne
qu'ils soient imprimés, afin que personne
n'en ignore. Les bills imprimés, il en
adresse des exemplaires à tous ses consti-
tuents, grands et petits. Le dimanche, on
parle de lui dans tous les villages de son
comté, à la porte des églises. On se dit:
Il paraît qu'il fait de la besogne, notre
membre!

Cependant les bills, après avoir obtenu
leur seconde lecture, sont renvoyés à des
comités d'où ils ne reviennent jamais. A
chaque session cela recommence. Le dé-
puté présente ses projets de loi, les fait
imprimer aux frais de l'Etat, en expédie
copie à ses électeurs; et ils vont expirer
dans les comités pour renaître l'année
suivante.

Les électeurs s'informent parfois de ce
que sont devenus ces bills. Le député a
une explication toute prête : c'est l'oppo-
sition des membres anglais des iotnshipa
qui a tout fait manquer. Il avait l'appui
de bon nombre de ses collègues; il était
déjà comblé des félicitations des électeurs


